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AVIS 


AU  PEUPLE  - ROI. 


(^UEL  voile  épais  me  dérobe  la  France 
/ au  centre  de  fa  première  gloire  ? des 
rues  autrefois  animées  & riantes  , fou- 
lées fans  celTe  par  ces  chars  dorés , quf 
décelent  une  cité  opulente  , ne  m’offrent 
plus  dans  une  capitale  épuifée  , qu’un 
mouvement  fans  aftivité.  Une  gaité 
franche  & naïve  , naturelle  à un  peuple 
.bon  & fenfible  , n’y  marque  plus  le  bon- 
heur & le  contentement.  C’eft  encore 
Paris  , s’écrie  un  - enthoufiafte  révolu- 
tioîiaire  , mais  ce  neft  plus  ce  peuple 
léger  & volage.  C’eft  un  peuple  profond 
& raifonneur , fur  qui  le  ciel  a fubite- 
ment  verfé  un  torrent  de  lumières  fur- 
naturelles.  Il  fait  5 comme  Platon  , dif- 
cuter  les  droits  de  l’homme.,  & le  prix 
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d'un  civifme  éclairé  eft  enfin  fa  liberté. 

iLa  liberté  , grands  Dieux  ! donne-t-elle 
donc  l'attitude  fervile  de  la  mifere  & de 
l'effroi?  Ce  peuple  ignore-t-il  les  mo- 
tifs de  fa  fituatîon  qu'il  décrit  lui-même 
avec  les  fanglots  du  défefpoir  ? non  ; 
mais  le  fentiment  généreux  de  la  nou- 
velle pàilofophie  qui  le  guide , le  rend 
martyr  du  fort  de  fes  defcendans  , & 
la  fouffrance  aftuelle  eft  pour  lui  le 
^gage  de  la  régénération  future  de  l'em- 
pire. Voilà  donc  , ô peuple  ! un  des 
pièges  que  l’on  tend  à votre  crédulité  , 
pour  forger  de  vos  mains  les  fers  qu’elles 
doivent  porter. 

Ne  vous  montre-t-on  pas  auffi  une 
douce  compenfation  à vos  maux  ^ dans 
cette  égalité  qui  procède  de  l’abolition 
des  ordres  h Notre  fénat  prétend  - il  re* 
mettre  en  vigueur  les  principes  de  la 
loi  naturelle  ? Si  elle  napu  furvivre  à l’au- 
rore du  monde  5 avant  même  le  dévelop- 
pement du  germe  des  pallions  violentes , 
quelle  force  auroit-elie  dans  un  fîecle, 
où  nos  légillateurs  eux  - mêmes  font 
une  preuve  des  progrès  de  l’ambition 
furie  cœut  humain  ! D'ailleurs  une  loi 


jadis  avouée  de  Dieu  , ne  quadreroit 

plus  aveclei  oracles  du  Hourang-outang , 
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de  Ferney  & du  Hotentot  de  Geneve  , 
que  rilluminé  Villette  entend  fans  ceffe 
infpirer , du  fond  de  leurs  tombeaux , les 
apôtres  de  la  conftitution. 

L’intrigue  vous  qualifie  aulTi  de  fol- 
dats-citoyens  , & vous  partage  dans 
rhiftoire  le  titre  de  peuple-roi  , avec 
les  anciens  Romains.  Examinons  entre 
eux  & vous  l’analogie  & le  contrafte. 
Ils  ont  jcohquis  l’univers  ; vous  avez 
conquis  une  bicoque.  ^Ils  abaiflbient 
leurs  ennemis  fous  le  joug  ; vous  élevez 
les  vôtres  à une  'lanterne.  Ils  enchaî- 
' noient  avec  orgueil  les  rois  de  la  terre , 
& vous  avec  amour  , foumiflion  & ref- 
peft , vous  arrachez  le  vôtre  aux  déli- 
ces d’un  féjour  qu’il  aime , vous  lui  fixez 
impérieufement  fon  domicile  , vous  ré- 
' glez  fes  promenades  , lui  marquez  fes 
plaifirs  , & le  privez  des  douceurs  d’un 
repos  domeftique  , confolation  du  plus 
yil  artifan.  Le  filence  éloquent  d’un  mo- 
narque affervi  à vos  caprices  , ne  vous 
touche-t-il  pas  ? le  croyez  - vous  infen- 
fible  à fa  captivité  ? viftime  volontaire 
pour  un  peuple  qui  lui  ravit  fa  liberté  , 
avec  la  pompe  & la  majefté  ,de  fon 
trône  , fon  amour  voit  dans  une  récla- 
mation abfolue  de  fes  droits  , le  fer  & 
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le  feu  au  milieu  de  vous.  Mais  fongez 
que  c’eft  ici  la  querelle  des  rois  , & s’il 
en  eft  encore  tems , n’oppofez  plus  aux 
cris  de  la  raifon  & de  la  juftice  , une 
fouveraineté  démocratique  qui  , d’ail- 
leurs , échoueroit  contre  la  tyrannie  que 
l’exclufion  des  fujets  fideles  dans  une 
prochaine  légiflature  , partageroit  à 
douze  cens. 

Au  refte  , quel  feroit  l’appui  de  votre 
fouveraineté  ? Poffédez-vous  des  fonds 
fufEfans  à une  fubfiftance  dont  vos  bras 
& /Votre  fanté  font  i’unique  inftrument  ? 
Immenfe  dans  Paris  qui  mëconnoît  la 
reflburce  des  travaux  rultiques  , vos 
jours  dépendent  de  Topulence  des  grands. 
Peuvent-ils  les  foutenir , contraints  à la 
fuite  par  la  fureur  de  vos  foupçons  , 
où  dépouillés  de  leurs  propriétés  par . 
des  décrets  plus  préjudiciables  à votre 
exiftence  qu’à  eux-mêmes.  La  rapacité 
légiflative  leur  laiffe  au  moins  des  fa- 
cultés pour  fubfifter.  Mais  outre  les  pre- 
mières pertes , une  capitation  nouvelle 
qui  vous  éblouit  par  une  diminution  an- 
nuelle de  douze  fols , & qui  les  greve 
d'une  taxe  onéreufe  fur.  chaque  objet  dé 
pure  néceffité  , exige  d’eux  des  réfor- 
mes & exclut  vos  fervices  & vos  tra- 


vaux.  D’ailleurs  la  prévoyance  fur  un 
avenir  défaftreux  jullifieroit  en  cet  inf^- 
tant  de  fages  épargnes  & une  prudente 
économie.  Celiez  donc  de  calomnier 
ceux  qui , tànt  que  leurs  moyens  font 
permis  , ont  animé  votre  indultrie , 6c 
concluez  avec  moi  que  la  ruine  du 
peuple  naît  (de  rabailTement  des  grands. 

Conlidérez  auffi  le  double  .motif  qui , 
dans  tous  les  empires , a placé  entre  leurs 
mains  le  dépôt  de  Tadminillration , la 
culturie  de  refprit , une  élévation  d’âme 
& une  expérience^  que  ne  donne  pas 
une  éducation  vulgaire,  les  appelle  au 
gouvernement  politique.  La  néceffité 
de  chercher  fa  fubftance  dans  le  travail 
de  fes  rnains  , en  éloigne  le  peuple. 
Ceft  pour  lui  conferver  un  tems  pré- 
cieux , que  rariftocratie  feule  affife  fur 
le  timon  des  affaires  veille  avec  .une 
aftivité  fatigante  au  repos  , au  'bon- 
heur & à la  gloire  des  citoyens.  Ainli 
un  bienfait  dans  lequel  vous  trouvez 
^ un  fujet  de  jaloufie  , devroit  être  pour 
vous  celui  d’une  reconnoiflance  éter- 
nelle. N’afpirez  donc  pas  à la  gloire  de 
commander.  EnorgueilliiTez-vous  plutôt 
de  procurer  aux  divers  membres  de  l’état 
les  meubles  ^ Içs  habits  ^ les  alimens  ", 
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& de  voir  les  palais  des  grands  tenir 
leur  pompe  & .leur  magnificence  de 
votre  adreffe  & de  vos  fueurs  ; mais 
nen  perdez  pas  les  fruits  , en  perfécu- 
tant  ceux,  qui  en  font  les  véritables  dé- 
pofitaires. 

Renoncez  encore  à la  fote  vanité  qui 
vous  porte  à un  diftriâ: , pour  y fiéger 
à côté  d’un  noble  , & contredire  fon  opi- 
nion. Ce  précaire  devoir  èft  une  nouvelle 
fource  d’indigence , par  la  perte  de  tems 
qu’il  entraîne.  Etrangers  vous-mêmes  aux 
affaires  , un  terme  nouveau  à votre  inex- 
périence femble  verfer  la  maligne  in- 
fluence de  Tariftocratie  , & excite  vos 
fureurs. 

Mais  en  général , chacun  voudroit  ne 
foumettre  à la  difcufiion  que  les  avan- 
tages de  la  profefSon  qu’il  exerce.  Le 
boulanger  qui  vient  dé  fermer  la  bou- 
che au  marchand  de  vin , eft  interrompu 
par  le  cordonnier  , & l’éternelle  lonete 
ne  rappelle  à l’ordre , que  pour  lever  la 
motion  poudreufe  du  perruquier.  Ainfi 
une féance  vouée  aux  affaires  publiques, 
s’anéantit  fous  le  choc  des  intérêts  indi- 
viduels. 

Ne  vous  aigrilfcz  pas  encore  le  fang 
par  la  leftufe  des  journaux  intrus  , qui 
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foufflent  le  feu  de  la  révolte.  Votre 
terprétation  en  alarme  & peu  éclairée  , 
augmente  pour  vous  la  force  du  poifon. 
Quelle  foi  d'ailleurs  à des  écrivains 
dont  l’imagination  famélique  faifit  avec 
avidité  tous  les  traits  apocryphes  ! qui 
peuvent  groffir  une  feuUle.  La  jaloufie 
naturelle  entre  les  auteurs  , donne  à leurs 
difcuflîons  politiques  y lair  d'un  traité  de 
littérature  , qu’ils  abandonnent  , parce 
que  la  prépondérance  du  civifme  leur 
en  rend  la  culture  ingrate.  Le  befoiri 
feul  guide  leur  plume  , & le  refus  d’une 
farce  au  théâtre  de  Nicolet  , peut  en- 
fanter une  chronique  de  Paris.  Tels  font 
néanmoins  les  privilégiés  à qui  un  heu- 
reux débit  fait  cueillir  des  fruits  inftan- 
tanés  fur  le  tronc  même  de  l’arbre  de 
vie  5 qui  s’élève  pour  embellir  & proté- 
ger la  France. 

Il  eft  auffi  dans  le  nombre  de  ces  ga- 
zetiers  éphéméres  , de  petits  roquets 
hargneux  lâchés  par  les  apôtres  contre 
l’ariftocfatie.  Leurs  japemens  ont  des 
réticences  qui  défigurent  les  faits.  Ils 
peindront  avec  un  coloris  civique  le 
vicomre  de  Mirabeau  & M.  Cazalès 
livrés  à la  fureur  du  peuple  y & redeva- 
bles de  leur  confervation  à . la  garde  na* 
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tionale..  Mais  ils  auront  foin  de  fuprimer 
la  préméditation  de  cette  infulte  popu- 
-laire.  Des  députés  avoient  trouvé  dans 
un  circuit  de  gardes  , de  baïonetes  & 
de  fufils , une  gêne  continuelle  ^ la  liberté 
des  luffrages.  Cet  attirail  ejl  au  contraire 
pour  vous  défendre  ^ s’étoit  écrié  un  Ro- 
befpierre.  Dès  le  foir  même  on  tenta  la 
' preuve  de  cette  affertion.  On  foudoya 
la  canaille  pour  injurier  le  vicomte  & 
M.  Cazalès  dans  le  paffage  des  Feuil- 
ians.  Des  gardes  nationaux  , initiés  au 
mylîere  , les  fecoururent , riant  eux-mê- 
mes de  leur  rôle  , & écartèrent  fans  peine 
une  populace  dont  on'avoit  borné  les 
attaques. 

Cette  frénétique  galerie  nous  offre 
enfuite  deux  dogues  plus  redoutables. 
Nous  ne  pouvons  encore  découvrir  les 
refîbrts  de  leur  mouvement.  C’eft  fam- 
phigourique  Prud’homme  & le  brûlant 
Defmoulips  , génie  créateur  par  Finven- 
tion  de  changer  le  nom  de  reine  en  celui 
de  femme  du  roi.  On  apperçoit  en- 
fuite  Guffroi  5 moderne  Eroftrate , qui  fe 
perfuade  , que  les  incendies  le  guide- 
ront l’immortalité.  Je  doute  néan- 
moins que  les  fons  bçlgiques  de  fop 


infernal  tocfin  ( i ) , excite  jamais  les 
peuples  à la  révolte  ; mais  ils  pour- 
ront répéter  quelque  - tems  que  fau- 
teur , digne  époux  d’une  proftituée  , pafTa 
rapidement  de  l’école  de  Thalie  à celle 
de  Thémis , qui  ne  favorifa  ni  fes  ta- 
lôns  ni  fa  bourfe  ; que  néanmoins  l’in- 
digence lui  fervit  de  degrés  pour  monter 
aux  honneurs.  En  effet  , le  tiers  - état 
d’Artois , qui  vouloit  expofer  aux  yeux 
du  monarque  , un  tableau  parlant  de 
la  mifere  de  la  province  , députa  en 
cour  f^aajl , védalte  ou  viédafe  Guffroi , 
dont  la  garde  - robe  imitoit  celle  d’un 
poëte. 

Quel  délire  dirige  également  les  traits 
de  votre  ingratitude  contre  les  minif- 
tres  de  l’éternel , vos  peres  , vos  bien- 
faiteurs & vos  nourriciers.  Vous  leur  de- 
viez , ainfî  qu’aux  nobles , le  prix  de 
vos  travaux.  Confidens  fecrets  de  vos 
peines  , leurs  mains  renouvelloient  fans 
çeffe  les  ' fecours  proportionnés  à vos 
befoins.  Comment  les  exemples  de  la 


( I ) Titre  £un  ouvrage  incendiaire  ^par  M"  Guffroi , 
avocat  ^ & ci-dçvanç  député çn^cour  parle  tiers-état 
d*  Artois^ 


vénération  payenne  pour  les  objets  des- 
tinés à la  religion  & à Son  culte  , n’ont- 
ils  pu  arrêter  une  criminelle  & impoli- 
tique ufurpation  de  la  fubftance  même 
des  pauvres  ? Rome , dans  Ses  urgentes 
détreffes  , porta-t-elle  jamais  une  main 
Sacrilège  Sur  ces  biens  hors  du  commerce, 
& qu’elle  diftinguoit  par  la  qualité  de 
rts  facræ.  Cette  ' entrepriSe  juftifieroit- 
elle  une  opinion  qui  voit  dans  les  avo- 
I cats  , dont  la  pluralité  domine  chez  nos 
repréSentans  , des  bénéficiers  d’âge  (i) 
auffi  peu  verSés  dans  le  droit  romaiil  , 
que  dans  le  code  François.  En  conclu- 
roit-on  que  Sans  occupation  au  barreau 
& dans  leurs  cabinets  , ils  ont  capté 
l’honneur  de  la  députation  ou  par  intri- 
gue ou  Sur  le  refus  des  anciens  juriS- 
conSultes  , retenus  par  les  Soins  d’une 
clientèle  moins  orageuSe? 

Quel  écueil  pour  la  religion  dans  la 
, deftruéHon  de  ces  antiques  monafteres 
qui  conServent  les  précieux  reftes  de  ces 


(i)  On  appelle  bénéficiers  d*âge  ceux  qui  , à 
vingt-cinq  ans  , moyennant  une  fomme  de  cinq 
cens  livres  & deux  théfes  , dont  Us  argumens  ont 
été  communiqués , font  admis  au  barreau,  * 


apôtres  & de  fes  défenfeurs  ? que  de- 
viendront ces  inftrumens  facrés  , ces 
vafes  précieux  qu’ils  recèlent , & dont  la 
vetufté  même  attefte  la  conformité  de 
l’ancien  culte  avec  le  nôtre.  Ici  expire 
encore  la  piété  - filiale.  Des  ancêtres 
ont  voué  une  fomme  à la  commémorai- 
fon  annuelle  de  leur  mort.  Cette  dépré- 
dation les  prive  d’un  fecours  fpirïtuel  , 
qui  nourrit  la  foi  de  leur  poftérité  , & 
mêle  au  fang  de  l’agneau  les  pleurs  d’un 
tendre  fouvenir.  Elle  viole  aulïi  les  fé- 
pultures  5 objet  confiant  d’une  égale  vé- 
nération chez  tous  les  peuples.  Les  tom- 
beaux des  Romains , fur  le  bord  des  che- 
mins publics  , ont  bravé  jufqu’à  nous 
les  infultes  du  tems , des  voyageurs  & 
des  barbares  : ceux  de  nos  héros , à l’abri 
dans  nos  temples  , vont  difparoître  fous 
les  ruines  de  ces  bafiliques  anciennés , dont 
l’horreur  impofante  infpiroit  un  refpeél 
involontaire  pour  la  majeflé  du  Dieu 
qui  les  habitoit. 

Détournez  , ô François  ! vos  regards 
complaifans  de  la  vue  de  votre  berceau. 
Perdez  les  traces  de  votre  origine.  Bien- 
tôt habitant  d’un  état  femblable  à ces 
plages  nouvellement  découvertes  & dé- 
nuées de  monumens  , ne  comtemplez 
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plus  que  les  merveilles  de  la  nature  , 
feules  analogues  au  culte  que  l’on  veut 
introduire  parmi  vous. 

D’un  autre  côté , le  dépouillement  du 
clergé  ôte  à l’empire  une  reffource 
qu’il  trouvoit  toujours  ouverte  dans  fes 
crifes  & fes  urgentes  néceffités.  Elle  va 
être  engloutie  pour  jamais  par  des  ré- 
gies auffi  avides  que  celles  des  biens 
des  Jéfuites  & des  Céieftins.  Fidele  aux 
principes  d’un  ‘ patriotifme  connu  , le 
corps  eccléfiaftique , dans  notre  , derniere 
détreffe  , facrifioit  i encore  librement  fes 
revenus  à l’acquit  de  la  dete  nationale. 
Ces  oftres  dévoient  mettre  fa  propriété 
à l’abri , même  fans  la  bleffer  : que  n’exi- 
^ geoit-on  quelques  réformes  & des  éta- 
blilfemens  utiles  qui  n’auroient  pas  dé- 
pouillés les  titulaires  aftuels  ? car  des 
loix  françaifes , même  dans  leur  nou- 
veauté , ne  doivent  point  admettre  d’ef- 
fets rétroaéfifs.  Par  exemple,  la  majeure 
partie  des  canonicats  feroit  devenue  Iç 
prix  de  vingt-cinq  ans  de  travaux  clans 
le  faint  miniftere.  On  pouvoir  fonder  des 
cures  dans  les  hameaux  éloignés  des  ^ 
paroiffes  , & en  augmenter  le  nombre 
dans  les  villes  où  il  ne  fuffit  pas. 

Puiffe  encore  la  fuppreffion  des  régu- 
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liers  ne  pas  retracer  en  France  la  mi- 
fere  , & le  défefpoir  cle  TAngleterre 
fous  le  tyran  Henri  VIII,  Outre  une 
diftribution  journalière  de  la  nourri- 
ture à tous  les  malheureux  , nos  ab- 
bayes occupoient  l’année  entière  les 
habitans  yoifins  de  leur  fituation.  A 
ces  bienfaits  , elles  cufl'ent  généteufe- 
ment  joint  celui  d’ouvrir  des  afyles  aux 
maladies  & aux  infirmités  des  indigens. 
Le  nombre  & la  richeffe  de  ces  monaf- 
teres  permettoient  de  ne  laiffer  qu’un 
intervalle  de  fix  lieues  entre  chaque 
hôpital.  Le  rétabliffement  des  freres. 
obîats  (i)  impofant  aux  religieux  , la 
charge  ' du  logement  & de  l’entretien 
des  vieux  militaires  eût  délivré  l’état 
des  frais  immenfes  qu’abforbe  l’hôtel 
des  Invalides.  De  même  les  commu- 
nautés • de  femmes'  auroient  été  la  re- 
traite des  ^veuves  & des  filles  d’offi- 
ciers fans  fortune.  Ces  pieufes  infti- 
tutions , au  moins , n’auroient  pas  tranf- 
mis  un  -bien  facré  à des  mains  fécu- 


(i)  Autrefois  les  religieux  étoient  fournis  à Ü en- 
tretien d^un  certain  nombre  de  vieux  foldats  que 
ton  nommait  freres  ©blats. 
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lieres  , ni  fignàlé  ringratitude  des  Fran- 
çois contre  de  laborieux  Iblitaires  aux- 
quels ils  doivent  les  précieux  tréfors  de 
Tantiquité.  Mais  n^auroient-ils  fauvé  la 
littérature  du  naufrage  de  la  barbarie , 

2ue  pour  créer  la  conftitution  nouvelle  / 
^ette  affertion  n eft  point  un  paradoxe  , 
s’il  eft  vrai  , -comme  le  fanatifme  le 
publie , que  Voltaire  infpire  nos  légifla- 
teurs.  Une  judicieufe  impartialité  ne 
voit  plus  aujourd’hui  dans  ce  patriarche 
du  déifme  ^ qu’un  écrivain  très-ordinaire 
& un  verfincateur  quelquefois  heureux , « 
qui  fait  manier  fa  langue  avec  habileté. 
Les  reflburces  de  ce  génie  indigne  du 
titre  de  créateur  , étoient  les  lavantes 
bibliothèques  des  monafteres  , où  il.  dé- 
couvroit  des  auteurs  anciens  & peu  con- 
nus. Il  pilloit  leurs  penfées  , & fe  les 
approprioit  fous  le  charme  & le  coloris 
d’un  ftyle  éblouiffant.  Les  veilles  des  re- 
ligieux & leurs  foins  à nous  tranfmettre 
les  lettres , les  rendroient  donc  refpon- 
fables  de  la  révolution.  A ce  titre  , j’a- 
bandonnerois  leur  caufe. 

Ces  réflexions  naturelles  & pacifiques 
ont  pour  but  le  rappel  des  citoyens  à 
la  fubordination.  L’ufage  d’une  liberté 
qui  autorife  la  communication  des  pen- 


fées , n ’infulte  point  ceux  qui  l'ont  dé-» 
crétée.  Un  élan  patriotique  échape  au 
milieu  du  refpeft  qu  on  leur  porte.  L'in- 
timé perfuafion  de  l'inviolabilité  de  leurs 
perfonnes  , n’admet  point  celle  de  leurs 
opinions  ; mais  la  faculté  de  les  redreffer 
ell  le  partage  inviolable  de  ceux  qui  Içs 
ont  envoyés  au  M. 


On  trouvera  che:^  le  même  libraire , 

Vz&wct  dévoilée , pu  origine  des  malheurs 
de  France. 

Difcours  d un  député , prononcé  tout  bas. 
Vie  du  roi  Louis  XVL 
' La  fonete. 

^ La  captivité  de  Babylone. 

Recueil  de  lettres  de  B***. 

Lettre  à M.  le  comte  de  Mirabeau  , par  un 
officier  Français. 


